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IJ  N  its  plus  importans  services' que  la  France  attende 
de  son  gouvernement  actuel  est  de  lui  conserver  ia 
possession  de  File  de  Saint-Domingue ,  et  de  rétablir 
les  riches  cultures  de' cette  précieuse  colonie. 

Plusieurs  rapports  ont  été  faits  sur  sa  situation  actuelle  ; 
et  selon  les  différentes  sources  dont  ils  sont  émanés  5 
on  remarque  entre  eux  une  désolante  contradiction. 

Il  est  cependant  un  fait  que  malgré  eux  9  en  quelque 
sorte,les  auteurs  de  cesrapportss'accordeîittous  à  attester^ 
c'est  qu'une  division  teirible  subsiste  entre  les  d  fférentes 
castes  daRS  lesquelles  on  distingue  encore  la  population 
de  Saint-Domingue,  Ce  mal  est  le  principe  de  tous 
ceux  qui  affligent  cette  grande  colonie  ;  c'est  lui  qui 
les  perpétue  ^  qui  les  envenime  3  et  pour  peu  qu'on  {.§ 
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laissât  s'invctérer,  il  finiroit  lui-même  par  dcfîer  et  pa^f 
repousser  tous  les  remèdes. 

r    Peut-être  que ,  dans  un  pareil  état  de  choses ,  il  ne  sera  ^ 
pas  entièrement  inutile  de  présenter  au  public  les  ré- 
Bexions  impartiales  d'un  homme  qui  a  vécu  lonp-'iemps 
dans  les  œloiiies  ,  sans  y  avoir  cependant  ni  Intérêts 
ni  propriétés. 

J'ai  habité,  pendant  environ  treize  ans,  les  iies  fran- 
çaises de  TAmérique  ,  et  pendant  près  de  quatre  ans 
celle  de  Saint-Domingue  en  particulier. 

Je  crois  avoir  porté  là ,  comme  ailleurs  ,  une  véri- 
table philanthropie,  bien  différente  ,  selon  moi  ,  de  cette 
philanthropie  p-rétendue,  qui,  toujours  exclusive  et  par- 
tiale 5  semble  ne  pouvoir  manifester  son  attachement 
pour  quelques  homm^es  qu'en  se  montrant  injuste  et 
crueîle  envers  les  autreSe 

Je  nai  quitté  Saint-Domingue  que  vers  la  fin  de 
1789.  J'y  ai  vu  briller  l'aurore  de  la  révolution  françsise/ 
et  ie  dois  attester  que  les  colons  Fy  accueillirent  gêné- 
ralem.ent  avec  transport. 

Plusieurs  d^ntre  eux  avoient  dès  -  lors  cependant 
assez  de  prévoyance  pour  sentir  que  les  effets  de  ceue 
révolution  dévoient  s'éieadre  inévitablement  jusqu'aux 
hommes  hbres  de  couleur ,  en  les  appelant  à  l'exercice 
des  droits  de  citoyen  ,  et  jusqu'aux  nègres ,  en  les  tirant 
de  Pesclavage. 

Vs  ne  s'efhayoient  point  de  cette  perspective  ,  parce 
qu'ils  pensoient  qu'une  m.arche  lente  et  graduée  devoit 
sans  vîo'ence  et  sans  secousse  nous  conduire  douce- 
ment au  but. 

Les  hom^mes  libres  de  couleur,  placés  par  la  nature 
et  par  les  préjugés  eux-mêmes  dans  une  position  inter- 
médiaire en.tre  les  blancs  et  les  nègres,  étoient,  en 
raison  de  leurs  relations  intimes  avec  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  castes  ,  infiniment  propres  à  favoriser  l'éta- 
blissement d'un  nouvel  ordre  de  choses. 


Comme  les  nègres  ,  ils  avo'ent  quelque  ch^sc  à 
recevoir  des  blâmes  ;  comme  les  blam*!^  ,  ils  avoieiit  quel- 
que chose  à  donner  aux  nègres.  Ils  pouvo:ent  pré-^ 
venir  et  amortir  en  quelque  sorte  ,  entre  ces  deux 
castes  extrêmes ,  une  réaction  doru  le  sentiment  de 
leur  propre  intérêt  leur  apprenoit  tous  h:s  dangers.  Ils 
dévoient  donner  aux  blancs  Fexemple  d'une  géniros'té 
sage ,  aux  nèf^res    celui    de    raltentiou  à   n'en    point 


abuser 


,   à  tous   celui  d'irae  rnodcrat'oa  aussi  louable} 
que  nécessaire. 
Il  est  certain  qi 


jue  le  nouveau  régime  pcuvoit  s'établir 
no!,-seuîciTient  sans  désorganisation  et  sans  secousse  ^ 
mais  en  subslituant  spontanément  à  des  f apports  fondés 
seulement  sur  la  crainte  ,  les  préjugés  et  l'habitude  , 
les  liens  beaucoup  plus  forts  de  la  confiaiîce ,  de  la 
icconnoîssance  et  de  riocérêt  réciproque. 

Mais,  pour  obtenir  cet  heureux  résultat,  il  aoroit 
fallu  ne  pas  perdre  de  vue  un  principe  que  je  croîs 
infiniment,  essentiel ,  et  qui  semble  avoir  été  trop  sou- 
vent négligé  ou  méconnu  :  c'est  que  le  gouvernemient; 
doit,  au^ant  qu'il  est  en  lui,  laisser  aux  citoyens  le 
m.ér'te  d'exercer  librement  les  uns  envers  les  autres  I^ 
bienfaisance  et  les  vertus. 

Conformément  à  ce  principe,  Il  auroit  faliu^  que  les 
hommes  de  couleur  se  crussent  appelés  par  le  suffrage 
libre  des  blancs  à  parta^'er  avec  eux  l'exercice  des  d^oitg 
de  citoyen;  il  auroit  fallu  que  la  liberté  fut  regardée 
par  les  nègres  comme  une  concession  volontaire  des 
blancs  ;  il  auroit  fallu  en  revanche  que  l'assujettisse- 
ment des  nègres  à  c®ntînuer  ,  quoique  libres ,  leurs 
travaux  accoutumés  ^  pût  être  regardé  par  hs  colons 
comme  provenant ,  sans  aucune  contrainte  ,  de  leur 
docilité  et  de  leur  affection- 

C'est  en  liant  ainsi  les  hommes  par  des  bienfaits 
réciproques  que  Von  crée  la  confiance  et  la  concorda  « 


ces  vigoureux  soutiens  de  l'ordre  social. 
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^  Mais  ce  n'est  pas  sous  de  pareils  auspices  que  la 
liberté  s'est  annoncée  à  Saint-Domingue  (i).  Beau- 
coup de  blancs  n'ont  point  senti  de  quelle  importance 
il  étoit  pour  eux  de  l'oiînr  généreusement  aux  nègres. 
Les  nègres  de  leur  côté  ont  été  trop  appris  à  la  regai'der 
comme  l'objet  d'une  conquête  légitime.  On  leur  a 
révélé  le  secret  de  leur  force  ;  et  dès-lors,  au  lieu  de 
regarder  ks  colons  comme  des  chefs  de  famille  qui 
pour  l'avantage  commun  dévoient  changer  avec  eux 
leurs  anciens  rapports ,  ils  les  ©nt  regardés  comme  des 
tyrans  contre  lesquels  toute  entreprise  étoit  à  la  fois 
permise  et  facile. 

Bien  join  pareillement  de  devenir  chers  aux  hommes 
de  couleur  par  le  mérite  d'une  concession  nouvelle, 
les  blancs  leur  sont  devenus  au  contraire  plus  odieux 
que  jamais  par  l'effet  d'une  inquiétude  impatiente  , 
et  toujoiirs  irritée  par  un  souvenir  amer  du  passé. 

îl  est  donc  arrivé  qu'au  heu  de  s'unir  plus  étroitement 
par  les  conditions  d'un  nouveau  pacte  basé  sur  dts 
concessions  réciproquement  utiles  ,  les  différentes  castes 
se  sont  trouvées  en  un  véritable  état  de  guerre.    Ce 


(i)  Mon  intention  r/est  pas  de  censurer  la  conduite  qu'a  tenue  îe 
gouverneaient ,  relativement  aux  eoloniei;  ,  et  qui  semble  avoir  été  , 
au  moins  pendant  lon^-temps,  dirigée  par  de  sages  vues  ;  mais  ces 
vues-la  ,   on  est  forcé  d'en  convenir  ,  ont  été  bien  mai  remplies. 

Je  ne  préiends  point  non  plus  ,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Saint-Dorningje  ,  absoudre  ou  condamner  une  caste  plutôt  qu'une 
autre.  Toatei;  oni  eu  probablement  de  grands  torts ,  ou  plutôt 
les  véritables  torts  ont  été  "à  quelques  individus  dont  les  passions 
ou  les  erreurs  ont  allumé  dans  la  colonie  le  feu  de  la  discorde  ; 
et  cet  incendie  une  fois  propagé  par-tout  ,  il  devenolt  presque 
impossible  de  faire  le  bien. 

Je  ne  clierchrrai ,  dans  le  cours  de  ces  réflexions  ,  à  rappeler  le 
souvenir  du  passé  qu'autant  que  cela  pourra  être  ab^oLiment  néces- 
saire pour  indiquer  les  maux  présens  ,  et  mettre  sur  la  voie  des 
remèdes  qui  peuvent  être  encore  capables  de  les  guérir. 
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que  Tune  a  gagne,  eîle  Fa  regarde  comme  le  fruit  de 
la  victoire  :  ce  que  l'autre  a  cédé  a  excité  en  elle  non- 
seulement  le  sentiment  do'jloureux  d'une  véritable  perte, 
mais  celui  pins  humiliant  encore  cVune  défaite. 

C'est  ainsi  qu'une  révolution  qui  pouvoit  facilement 
s'introduire  à  Saint -Domiiigue  avec  le  précieux  cor- 
tège d'une  confiance  et  d'une  bienveillance  récipro- 
ques ,  a  traîné  au  contraire  à  sa  suite  les  jalousies  ,  la 
défiance,  la  haine,  la  vengeance,  et,  bientôt  après  , 
l'abandon  df^s  travaux  ^  la  dévastation  ,  ks  meurtres , 
les  proscriptions,  les  incendies,  &c.  La  malveillance  et  la 
cupidité  ont  cultivé  avec  un  soin  barbare  tous  ces 
germes  de  divisioa  et  de  confusion.  Elles  ont  irrité  , 
égaré  ,  aveuglé  les  homm.es  de  toutes  hs  castes  au 
point  de  les  faire  agir  presque  toujours  contre  leur 
propre  voeu  et  contre  leurs  véritables  intérêts. 

Nos  ennemis  extérieurs  sont  venu§  enfin  envahir  sur 
divers  points  un  territoire  qui  n'est  devenu  abordable 
pour  eux  que  par  l'effet  de  nos  dissentions  et  de  nos 
malheurs. 

Le  passé  est  irréparable  ,    et  il   seroit   aussi  inutile 
■  qu'affligeant   d'en  fixer  trop  attentivement  le  taoleaii. 
Mais  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  se  repré- 
senter bien  exactement  quel  est  l'état  présent  des  choses, 
et  de  chercher  par  quels  moyens  il  est  possible  de  lui 
'en  faire  succéder  un  meilleur. 

La  défiance  et  la  haine  ont  produit  de  grands  maux. 
Il  faut  s'emipresser  de  faire  renaître  la  confiance  et  la 
concorde. 

De  grandes  violences,  de  grands  désordres,  ont  aigri, 
révolté  ,  alarmé  les  esprits.  Ils  s'appaiseront  peu-à  peu        -^ 
quand  iis   verront    régner  invariablement  Tordre  ,    la       || 
modération  et  la  justice.  E 

Les  propriétés  particulières  et  publiques  ont  été  S 
pillées ,  dévastées  ,  dilapidées.  Il  faut  faire  dorénavant  • 
respecter  les  unes  et  administrer  sagement  les  autres» 
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La  licence  et  rimmoralité  onl:  enfanté  mille  ex  ces.  1( 
faut  assurer  enfin  le  respect  que  Ton  doit  à  la  rcgle  et 
aux  bonnes  n:ceurs. 

Des  hommes  lurbulens,  passionne's  ,  exagérés  .  impru-* 
Gens  .  prévenus  ,  partiaux^  vindicatifs,  anibilieux  ou 
cupides,  ont  porté  au  plus  haut  degré  la  fureur  des 
pRTÛs  et  Texaspéraiion  des  esprits.  11  faut,  pour  réta- 
blir le  calme  ,  leur  substituer  ûqs  hommes  sages  , 
rnodérés,  concilians ,  îîicorruptibîes ,  étra.ngei's  à  tout 
esprit  de  parti  ,  exempts  de  préventions  et  de  préjuges, 
n'ayant  m  désir  ni  motifs  de  vengeance  ,  et  inacces- 
sibles à  toute  auire  ambition  que  celle  de  bien  servir 
îeur  patrie.  ' 

Mais  il  est  nécessaire  aussi,  difa-t-on  peut-être^ 
d'envoyer  promptement  à  Saint- Domiingue  des  forces 
suffisantes  pour  chasser  les  AGP"lais  et  proté.2:er  le  réta- 
blissement  de  l'ordre  intérieur. 

Je  conviens  qu'une  force  annce  respectable  et  sa-^ 
gement  dirigée  pourrroit  procurer  de  i^ra'-ids  avantages. 
Mais  trcuveroit-eile  maintenant  à  Saint-Domingue  les 
établissemcns  ,  les  approvisionneroens  ,  les  préparatifs 
nécessaires  poi:r  la  recevoir,  rétablir,  f acclimater ,  la 
faire  subsister  et  agir?  Ëst-il  possible  sur-tout  de  faire 
arriver  à  point  nomm.é  et  à  bon  port  cette  force  à  Saint- 
Domingue  f  et  en  attendant,  peut-on  laisser  cette  miaî- 
heureuse  colonie  lutter  sans  secours  contre  les  fiéaux. 
qui  la  désolent  f 

L'apparition  subite  d'une  force  crmée  imposante-  ne 
seroit  peut  -  être  pas  mêmie  aussi  efficace  qu'on  seroit 
d'abord  disposé  à  le  penser  pour  rétablir  l'ordre  dans 
Kntérieur  de  la  colonie.  Elle  comprimeroit  tout  au  plus 
passagèrement  hs  partis,  m^ais  sans  en  détruire  IcgermiC, 
qui  reproduiroît  tôt  ou  tard  dts  réactions  nouvelles. 
îl  est  b'en  oiaicile,  Il  est  presque  impossible  que,  dans 
la  position  où  se  trouvé  actuellement  Saint-Domingue^ 
une  grande  force  agisstinte  y  conserve  le  caractère  d\în@ 


«xacte  et  parfaite  neiiîraliic.  L'un  des  panîs  croira  triom- 
pher ,  €t  iVen.  deviendra  que  p'iis  intraitable  ;  l'autre  se 
croira  sacrifié ,  et  dar.s  son  dépit  n'en  sera  que  plus  déposé 
peut  -  cire  à  embrasser  d€S  partis  exliêmcs  et  déses- 
pérés. 

Les  moyens  coactifs  et  vioiens  feront  moins  que  rien, 
si  ceux  de  conciliation  n  agissent  pas  concurremment 
avec  eux.  Il  sercit  possible  au  contraire  que  la  douceur 
et  la  per:aasioA  obtinssent  de  grands  succès  ,  même  sans 
rintervention  de  la  force. 

Et  quant  aux  Anglais ,  il  seroit  bien  facile  de  les  chasser 
de  Saint-DoiiMngue  ,  si  les  mêm.es  troubles  qui  leur  ont 
permis  d'y  mettre  le  pied,  ne  leur  donnoient  pas  encore 
la  facilité  de  Vy  maintenir.  Que  l'ordre  renaisse  dans 
la  colonie  ,  et  l'ennemi  extérieur  sera  bientôt  forcé  de 
l'évacuer.  C'est  une  plaie  qui  se  cicatrisera  presque  d'elle- 
même  ,  quand  le  corps  aura  recouvré  tous  les  principes 
de  la  santé. 

Soit  que  l'on  pu'sse  ou  non  faire  passer  dhs^  à  présent 
à  Saint-Domingue  une  force  armée  imposante,  il  est  doric 
touiours  instant  et  indispensable  d'essayer  d'y  rétablir 
l'ordre ,  en  y  envoyant  dts  hommes  porteurs  d'instruc- 
tions sages,  et  propres  par  eux-mêmes  à  bien  remplir 
une  pareille  mission. 

Que  CQS  hoiTimes  sachent  se  concilier  l'estime  ,  îa 
confiance  et  le  respect  de  toutes  les  castes  ,  et  leur 
présence  à  Saint-Domingue  y  sera  plus  utile  que  celle 
d'une  armée. 

A  ces  vues  générales  je  vais  Joindre  quelques  ob- 
servations un  peu  plus  circonstanciées  ;  je  ks  expo- 
serai sans  beaucoup  de  suite  ,.eî  dans  le  même  ordre 
à  peu  près  où  elles  se  présenteront  à  mon  esprit.  Cepen- 
dant, pour  éviter  la  confusion,  je  distinguerai  succes- 
sivement en  trois  articles  ce  que~  j'ai  à  dire  de  relatif 
aux  nègres ,   aux  hommes  de  couleur  et  aux  blancs. 


Ghcerpotiom  particulières  sur  les  nôirh 

^  Les  nègres  a'habiîalion  formo?ent  ,  comme  on  sa't^ 
a  5aint-Doniingue  ,  une  partie  très-considérable  de  la 
population  de  cette  vasie  colonie.  Cétolent  généra- 
lement des  hommes  simples  et  ignorons,  susceptibles 
d  attachement, mais  nVyant  que  'ort  oeii  d'idées  morales, 
et  pomt  du  tout  de  relatives  à  rorgaiûsadon  sociale. 

La  prévoyance  chez  eux  étoit  presque  nulle ,  parce 
quelle  navon  pas  Toccasion  de  s'exercer.  Ni  l'at- 
tente de  la  vieillesse  ,  ni  la  crainte  d'une  maladie,  ni 
le  som  de  faire  subsister  une  hmàle,  n'excitoient  Pin- 
quiétude  du  nègre,  parce  que  son  maître  étoit  en  pos- 
session de  pcurv©ir  à  tout  cela.  Il  n'étoit  lui  -  même 
averti  que  par  le  besoin  du  moment  ;  et  accoutumé 
a  trouver  sous  sa  mam  de  quoi  le  satisfaire,  il  vivoit 
sans  aucun   souci. 

Le  nègre  étoit  généralement  bien  élo'gné  d'avoir 
cet  espnt  d'ordre ,  de  réflexion  et  de  calcul ,  que  donne 
a  presque  tous  les  Européens  Phab-tude  de  s'occuper 
ou  de  leurs  propres  afFaiies  ou  de  celles  des  autres. 

Il  n'avoit  aucune  relation  immédiate  avec  le  gou- 
vernement 5  et  ignoroit  absolument  ce  que  c'étoit  que 
'des  lois. 

„  //  pouvoit  arriver  cependant  que  pour  des  délits  ,(rraves 
n  fut  traduî.t  devant  les  tribunaui  :  mais  ces  cas-là  étoient 
fort  rares  ;  et  pour  ks  délits  ordinaires  ,  il  étoit  iusli- 
ciable  de  son  maître.  Cet  abus  étoit  autorisé  ou  par 
la  lauts  de  eos  lois,  eu  par  la  force  ds  l'usage;  et  le 
iiègre  s'en  trou  voit  bien  ou  m.al,  suivant  que  son  maître^ 
étoil  plus  ou  moins  juste  et  humain*     ^^ 

Le  nègre  se  plioit  facilement  à  tO!îtes  sortes  d'habi^ 
ibdes.  Une  seuie  cependant  sé-bloit  lui  répug:ner  ;  c'éloit 
feêlle  du  travail-.  Il  devoit  peut-être  en  partie  celte  diî- 
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posiiîon  à  la  nature;  mais  elle  orovenoit  sans  çîotîtê 
aussi  de  ce  qu'il  éto.t  employé  soavent  à  des  travaux 
auxquels  il  n'ctoit  dans  aucun  sens  intéressé  ;  et  c'est 
.  là  un  des  reproches  les  plus  essentiels  que  Ton  fut  fondé 
à  faire  à  Fancien  régime  colonial. 

On  conçoit  facilement  que  le  nègre  ne  connoissant 
d'autres  maux  que  le  châtimenî:  et  le  travail,  aura  imagina 
d'abord  que  cette  liberté  ,  dont  on  lui  vantoit  beaucoup 
les  avantages,  alloit  lui  assurer  l'impunité  et  le  repos. 

Accoutumé  cependant  à  chérir  et  à  respecter  sqn  maître, 
le  nègre  auroit  conservé  assez  de  docilité  pour  apprendre 
de  lui  Tusage  qvul  devoit  faire  de  la  liberté,  s'il  avoit 
cru  recevoir  ce  présent  immédiatement  de  sa  main, 
s'il^n'avoit  pas  été  excité  à  se  soulever  contre  lui  ;  si 
enfin  ks  maîtres  eux-mêmes  (  car  je  ne  prétends  pas  les 
justifier  tous  sur  ce  point  )  avoient  su ,  enoffrant  de  bonne 
heure  la  liberté  à  leurs  nègres  ^  se  réserver  la  faculté 
d'eri^  prévenir  l'abus  ,  d'en  contenir  graduellement  l'essor 
et  d'en  modifier  l'usage. 

Au  reste, quelque  opinion  que  Ton  embrasse  à  ce  sujet, 
©n  ne  peut  disconvenir  au  moins  qu'il  ne  fAt  très- im- 
prudent d'appeler  subitement  tous  les  nègres  à  l'exercice 
d2s  droits  de  citoyen  ,  et  de  placer  ainsi  rinfluence  d'une 
immense^  majorité  en  des  mains  aussi  novices  assuré- 
menf  qu'il  soit  possible  de  Fêire  dans  la  conduite  cks 
affaires  publiques. 

îl  est  évident  qu'il  ne  hllolt  ni  donner  à  îa  fois  toute 
la  liberté  aux  nègres  ,  ni  la  donner  à  tous  en  même 
temps.  Il  falioit  en  faire  des  hommes  avant  d'en  faire 
des  citoyens  ;  il  falloit  leur  faire  dépouiller  la  rouille  de 
l'esclavage  avant  de  ks  revêtir  des  sublim.es  fonctions 
d  hommes  libres^  il  falloit  leur  présenter  la  liberté  comme 
la  récom.pense  des  lumières  et  des  vertus  qu'ils  auroient 
acquises ,  et  faire  marcher  leur  affranchissement  sur  la 
même  hgne  que  leur  moralisation.  Il  ne  falloit  pas  Je^ 
vi^iier  de  leurs  anciens  devoirs  avant  de  leur  avoir  faic 
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connoiiie  leurs  devoirs  nouveaux  ^  ni  les  dispenser  en-» 
tièrement  d'un  travail  forcé  ^  avant  de  ieur  avoir  ins- 
piré le  goût  d'un  travail  volontaire. 

Âii  reste,  quelque  certains  que  soient  les  principes  que 
nous  venons  de  poser  ,  ils  ne  sont  pi  us  susceptibles  au- 
îourd'hui  de  recevoir  toute  leur  applicalion.  Nous  nous 
trouvons  en  elTet  pressés  par  un  autre  principe  qui  n'est 
pas  moins  incontesiable  ,  c'est  que!-  liberté  est  un  bien. 
dont  la  concession  ,  une  fois  qu'elle  a  été  faite ,  ne  doit 
plus  être  révoquée. 

Le  sort  en  est  jette  :  la  liberté  a  été  donnée  à  tous 
les  nègres  de  Saint-Domingue ,  et  il  faut  qu'ils  jouissent 
d'un  bienfait  dont  il  n'est  plus  permis  ni  d'annuller  ni 
de  suspendre  les  effets. 

Mais  il  Qst  permis  ,  il  est  même  indispensable  de  re- 
médier aux  inconvéniens  trop  réels  qui  ont  résulté  de 
la  m^anière  violente  et  prématurée  dent  cette  concession 
a  été  faite  ,  et  pour  cela  il  faut  recourir  après  coup  , 
autant  qu'il  est  encore  possible  de  le  faire,  aux  mêmes 
Bioyeos  qu'il  auroit  mieux  valu  avoir  employés  d'avance. 

Il  faut  donc  encore  s'appliquer  à  rendre  les  nègres 
lignes  de  îa  liberté  qui  leur  a  été  donnée  ,  et  capables 
d'en  jouir  ;  il  faut  reprendre  par  sous -œuvre  l'édifice 
de  cette  libeité  ^  qui  ^  venant  tout  à  coup  à  s'écrouler, 
pourroit  les  éciaser  eux-mêmes   socs  ses  débris. 

Pour  cela  tout  se  réduit  à  f;iire  sentir  aux  nègres  l'obli- 
gation  et  la  nécessité  du  travail,  à  leur  faire  connoitre 
et  respecier  les  lois  ^  à  leur  donner  enfin  des  mœurs 
€t  àts  vertus  domestiques  ,  sur  lesquelles  seules  il  est 
possible  d'enter  les  vertus  publiques. 

Qu'est-ce  qui  rend  l'Européen  laborieux?  c'est l'in- 

tcrc^ ,  c'est  le  scntiaient  du  besoin  présent ,   et  la  prc- 

'  voyance  du  besoin  à  venir.  Les  mêmes  mobiles ,  mis 

sao-ement   en  action  ^    vaincront  peu  à  peu  l'aversion 

du  iièGfrc  pour  h  travaiL  II  c:ssâa  d^êue  paresseux  , 
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qi:and  il  sentira  que  sans  h  travail  il  ne  peut  vivre  ,  et 
qu'avec  le  travail  il  peut  iion-seiileinent  éviter  le  besoin  ^ 
mais  se  procurer  une  aisance  agréable. 

On  ne  doit  pas  se  îîatter  cependant  que  d'ici  à  long- 
temps le  nègre  porte  la  prévoyance  jusqu'à  se  ménager 
un  fonds  de  réserve  pour  le  temps  de  maladie  ,  pour 
la  vieillesse,  pour  l'éducation  de  ses  CFifans,  pour  d'autres 
besoins  éventuels.  Il  sera  donc  peut-être  nécessaire  que 
pendant  quelque  temps  encore  le  propriétaire  commue 
de  réparer  à  ses  frais  ,  par  une  bienfaisance  attentive, 
l'imprévoyance  du  nègre. 

li  ed  extrêmement  essentiel  d'obliger  chaque  nèg'  e  à 
se  domicilier  sur  Thabitation  à  laquelle  il  a  élé  ancien- 
nem.ent  aîiacbé  ,  et  de  s'y  fixer  ,  en  lui  désignant  la 
case  qu'il  doit  habiter,  et  le  tcrrein  dont  le  produit  doit 
subvenir  au -moins  à  ses  premiers  besoins.  On  l'enipê- 
chera  par  îà  de  se  livrer  à  une  vie  vagabonde  qui  en- 
traîne après  elle  une  foule  d'excès. 

Au  reste ,  la  mesure  que  je  propose  ici  ne  s'appll" 
Cjue  point  aux  femmes  j  celles-ci  doivent  quitter  l'ha- 
bitation qui  les  a  vu  naître  pour  aller  vivre  sur  celle 
de  leurs  maris.  Cet  usage  ,  bien  loin  de  dépeupler  au- 
cune habitation  ^  favorisera  au  contraire  extrêmement 
la  population  dans  toutes.  Cet  échange  de  femmes  éta- 
blira ,  entre  les  différentes  habitations  ,  des  rapports 
précieux  d'alliance  et  de  consanguinité  :  bien  entendu 
que  la  plus  grande  liberté  devra  régner  dans  rassor- 
timent -des  miariages. 

Lorsque  les  noirs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  nais- 
soient  sur  une  habitation  étoient  également  la  propriété 
d'un  miSitre ,  la  mesure  que  je  propose  étoit  peu  exécu  - 
tab'e.  Les  nègres  alloient  alors  fréquemment  chercher 
àes  femmes  à  de  o^randes  distances  de  leurs  habitations, 
ils  ne  les  voyoicnc  qu'à  la  dérobée,  et  ne  connoissoient 
envers  leurs  enfans  aucun  des  sentimens  de  la  nature. 

Aux  yeux  de  Thomme  qui  sait  observer  j  et  qui  n'usurpe 
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pas  le  tltre^de  philanthrope  ,  cet  ^^bus  de  l'ancien  régime 
etoit  un  des  plus  pernicieux  ,  c'étoit  même  peut-être 
îe  plus  pernicieux  de  tous.  11  contrarioit  extrêmement  la 
population,  et formoit  d'ailleurs  le* plus  odieux  des  liens 
qui^umssent  ensemble  Timmoralité  et  Fesckvsge. 

Si  Ton  veut  civiliser  les  noirs  ,  il  faut  leur  donner  des 
mœurs  ^  et  il  n'en  est  pas  de  plus  sûr  moyen  que  de 
leur  bien  inculquer  ce  principe,  que  tout  homme  qui 
prétend  aux  avantages  de  la  liberté  doit  connoître  et 
respecter  les  lois  du  mariage.  Il  seroit  très-à-propos  de 
régler  que  dorénavant  on  n'admettroit  à  jouir 'des"  droits 
de  citoyen  que  les  seuls  individus  qui  seroient  le  fruit 
de  mariag;es  légritimes. 

OUI  mieux  faire  sentir  au  nègre  de  quel  prix  est  la 
liberté  et  quels  soins  il  doit  se  donner  pour  s'en  rendre 
àigne^  il  ne  seroit  peut-être  pas  hors  de  propos  de  laisser 
subsister  en  lui  quelque  crainte  de  la  perdre.  C'est  dans 
tet  esprit  que  je  conseillerois  de  condamner  temporai- 
rement les  nègres  convaincus  de  délits  graves  "à  un 
genre  de  pei^e  qui  fût  propre  à  leur  rappeler  d'une 
manière  frappante  les  anciens  inconvéniens  de  l'escla- 
vage. Pendant  la  durée  de  cette  punition  ceux  qui  la 
subiroient  pourroient  être  employés  fort  utilement  , 
soit  à  l'entretien  des  routes ,  soit  à  d'autres  ouvrages 
publics. 

Parmi  les  moyens  les  plus  propres  à  civiliser  les 
nègres ,  on  ne  doit  pas»  oublier  la  religion.  Pourquoi 
ïnême  ne  feroit-on  pas  tourner  à  l'avantage  de  ces 
hommes  simples  et  crédules  l'empire  qu'a  sur' eux  la 
superstition  ? 

La  religion  est  pour  les  peuples  poncés  un  frein  doux 
et  perfectionné  qui  peut  cori tribu er  beaucoup  à  les 
rendre  dociles  aux  lois.  C'cH:  pour  les  peuples  moins 
avancés  dans  la  civilisation  un  frein  plus  fort  et  plus 
rude  qui  peut  être  nécessaire  pour  les  dompter. 

Au  lieu  de  crier,  comme  l'on  a  fait  fouvent ,  contre  le 


fanatisme  religieux  ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  s'appli- 
quer à  conduire  habilement  vtrs  un  but  utile  cet  a'^ent 
que  Ton  ne  sauroit  enchaîner  ï 

Le  laboureur  intehigent  qui  voit  un  torrent  dévas- 
tateur prêt  à  fondre  du  haut  des  montagnes  sur  ses 
champs  ne  crie  pas  cont;e  le  torrent;  ii  le  dirige,  il 
le  contient  ,  et  isnit-  par  ['utiliser. 

Les  observations  générales  qui  viennent  d'être  faites 
adm.ettent ,  on  le  ^ait  bien  ,  quelques  exceptions.  Parmi 
les  nègres  et  sur- tout  parmi  ceux  qui  sont  libres  deoiiis 
long- temps  ,  ou  même  anciens  propriétaires,  if  se 
•trouve  des  hommes  éclairés ,  dçs  honim.es  capables  de 
connoître  et  de  pratiquer  toutes  les  vertus.  îi  se  trouva 
.enfin  chez  les  nègres,  comme  ailleurs,  de  ces  anies  pri- 
vilj^giées  en  qui  la  narure  ,  par  le  bienfait  d'une  organi- 
sation heureuse  ,  a  merveilleusement  accéléré  le  cféve- 
loppement  de  toutes  les  facultés  morales.  De  tels 
hommes  doivent  être  connus  ^  recherchés,  mis  en  évi- 
dence et  revêtus  de  fonctions  publiques. 

Cesseront  pour  tous  les  hommes  de  leur  couleur  ôqs 
modèles  qui  leur  feront  connoître  à  la  fois  le  but  aiiqnai 
ils  on-^  droit  d'aspirer ,  et  la  véritable  route  qu'ils  doi^ 
vent  suivre  pour  y  arriver. 

Observations  particulières  sur  les  hommes  de  couleur. 

Nous  avons  observé  déjà  que  les  hommes  de  couleur, 
par  leur  position  interméJia're  entre  ks  blancs  et  les 
noirs,  sembloient  appelés  à  jouer  un  rôle  très-inté-» 
restant  dans  îe  grand  changement  qu'il  étoit  question 
d  opérer  à  Samt-Domiingue, 

Ils  yoyoient  leurs  mères  dans  une  ca-.e,  leurs  pères 
dans  Tant  re,  et  sie  trouvoient  relativement  au  oiaint'ea 
oe^Punio!)  dans  la  grande  famille,  ce  que  som^de§ 
cuians  communs  dans  une  famille  particulière, 
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Aucune  réaction  fâcheuse  ne  pouvoit  avoir  lieu  entre 
les  deux  castes  extrêmes  ,  sans  qinls  en  fussent  double- 
ment  atteints  ,  et  ils  étoient  fortement  intéressés  par 
conséquent  à  la  prévenir. 

Parmi  les  hommes  de  couleur  i!  y  avoit  d'a-l!eurs 
beaucoup  de  propriétaires.  li  y  avoit  éts  hommes  éciairés 
et  capables.  L'instruction  en  général  commencoit  à 
péiiétrer  toute  la  masse. 

La  raison  vouloit  que,  dans  la  prem'ère  distr'bution 
àes  yhces  ,  Tordre  des  lumJères  lut  plutôt  suivi  qua 
celui  de  la  population.  Les  blancs  dévoient  donc  natu- 
rellem.ent  conserver  vis-à-vis  des  hommes  de  couleur 
une  majorité  que  ceuz-ci  dévoient  prendre  à  leur  tour 
relativem.ent  aux  noii-s,  le  tout  en  attendant  seulement 
que  l'instruction,  répandue  d'une  manière  plus  uni- 
forme ,  permit  de  distinguer  uniquement  les  citovens 
par  leiirs  qualités  morales  ,  et  plus  du  tout  par  leur 
couleur. 

-  Les  blancs  et  les  noirs  avaient  respectivement  de 
grands  motifs  de  ménager  les  hommies  de  couleur.  Lts 
premiers  trou  voient  chez  eux  une  force  auxihaire  capa- 
ble de  rassurer  leur  petit  nombre  contre  les  dangers 
inséparables  d'une  révolution. 

Les  seconds  y  trouvoient  des  lum-ières  supérieures 
aux  leurs  et  qu'ils  -pouvoient  consulter  sans  défiance. 
Les  uns  et  les  autres  dévoient  s'attendre  à  y  rencon- 
trer une  modération  que  chacun  étoit  peu  certain  d'ob- 
tenir de  la  caste  opposée  et  dont  il  pouvoit  craindre  de 
manquer  lui-même. 

Les  hommes  de  couleur  en  un  mot  semibloient  des-^ 
tinés  à  être  hs  médiateurs,  les  ré^fulateurs ,  et  en 
quelque  sorte  un  tiers  parti  dans  la  grande  négociation 
qu'il  étoit  question  d'ouvrir  entre  les  bbncs  et  hs  no'rs. 

Mais  une  fatalité  de  circonstances  a  dérangé  ctttç 
marche  qui  senibloit  si  naturere  et  si  raisonnable. 

Les  lioîTjnes  de  couleur,  trop  faciles  à  égarer  par  des 


conseils  insidieux  ou  perfides  ,  ont  agi  bien  souvent 
dans  un  stns  diamétralement,  oppose  à  leurs  intércts^les 
plus  chers  et  à  leurs  sentimeRS  mêmes.  Au  lieu  d'êfcr© 
les  ^arans  et  les  conservateurs  de  la  concorde  ,  on  en  a 
fait  quelquefois  les  provocateurs  de  la  guerre  civiie.  _ 

On  a  banni  de  leurs  âmes  les  sentimens  de  conci- 
liation que  la  nature  y  avoit  mis  pour  le  bonheur  de 
tous ,  et  on  a  soufflé  à  leur  place  la  défiance  ,  la  hauie  , 
la  jolousie  ,  des  prétentions  violentes  et  exagérées. 

Ce  qui  devoit  être  un  cenr.re  de  réunion  est  devenu- 
un  foyer  de  discorde  ;  et  les  hommes  de  couleur  ,  aa 
lieu  d'être  entre  les  blancs  et  les  noirs  la  base  d'un 
heureux  amalgame  ,  y  sont  <!eveniis  au  contraire  un 
fourneau  terrible  dont  Pexplo^^ion  agissanf  à  la  fois  dans 
tous  les  sens  ^  a  séparé  ,  démembré ,  dispersé  tout  ce 
qui  Fenvironnoit.  Forts  de  leur  nom.bre  vis-à-vis  des 
blancs ,,  mais  tourmentés  encore  par  le  sentiment  de  leur 
infériorité  en  fait  de  lumières  ^  les  hommes  de  couleur 
ont  déployé  successivement,  et  simultanément  qaeique- 
fois  ,  Faudace  qui  naît  de,,  la  coonance  dans  ses  forces 
et  la  dissimulation  qui  est  Faïaie  et  Findice  de  la  fo-« 
blesse. 

Ces  deux  séntim.ens  sont  les  élémens  les  pins  actifs 
delà  passion  de  la  vengeance,  que  les  bonimes  de  cou- 
leur ont  souvent  portée  à  Fcxtrême. 

Au  reste  ,  au  milieu  de  leurs  égaremens  mêmes  ^^  les 
,  hommes  de  couleur  ont  laissé  appercevoir  quels  biens 
ils  auroient  été  capables  de"  feiré  ,  s'ils  avaient  reçu 
une  meilleure  impulsion,  A  côté  de  leurs  écarts  on  a 
vu  briller  de  grandes  vertus.  Les  premiers  doivent  être 
imputés  principalement  à  des  suggestions  étrangères 
et  h  l'exaspération  produite  par  les  circonstances.  Le,s 
vertus  au  contraire  semblent  être  beaucoup  plus  de  leur 
propre  fonds.  Les  hommes  de  couleur  sont  capables 
encore  d'abjurer  tout  autre  guide  que  ces  vertus  qui 
leur  sont  naturelles ,  et  c'est  vers  ce  but  précieux  qut 
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doivent  se  diriger  relativement  à  eux  tons  les  efforts  du 
goiwerneraent. 

La  chose  ia  plus  importante  est  de  dissiper  leur  défiance 
et  de  calmer  ieurs  inquiétudes  ,  de  \qs  bien  convaincre 
que  leur  état  civil  nedifiérant  plus  en  rien  de  celui  des 
blancs  3  il  seroit  inconséquent  et  impolitique  à  eux  de 
vouloir  faire  bande  à  part. 

îl  faut  éviter  sans. doute  de  placer  Fautorité  dans  les- 
mains  de  ceux  d'entre  eux  qui  sont  capables  d'en 
abuser  j  de  ceux  sur-tout  en  qui  Ton  connoît  un  ca- 
ractère naturellement  très-violent  ou  une  grande  soif- 
de  vengeance  ;  mais  il  faut  être  d'un  autre  côté  très-* 
circonspect  à  punir ,  et  peuî-être  seroit- ce  accidentel- 
lement une  mesure  sage  d'engager  les  hommes  de  cou-» 
leur  à  demander  eux-niêmes  justice  de  ceux  d'entre  euiç 
qui  ^c  seroient  rendus  le  plus  coupables. 
"  Toujours  est  "il  infiniment  essentiel  de  n'envoyer 
pour  mettre  Fordre  parmi  eux  que  àts  hom.m,es  intè- 
gres et  iriéprochabies  :  car  rien  n'est  aussi  propre  à 
exciter  .  à  propager  ,  à  organiser  en  quelque  sorte  les 
réactions .  que  de'voir  Fexécution  àts  m.esurcs  répres- 
sives confiée  à  des  hommes  aussi  coupables  que  ceux 
qu'ils  sont  chargés  de  punir. 

Les  places  ^  la  consKlération  ,  doivent  aller  chercher 
ceux  its  hommes  de  couleur  que  des  vertus,^ des 
lumières  ,  et  sur-tout  un  caractère  de  modération  bien 
connu,  rendent  recomm.andables.  H  faut  leur  associer 
des  blancs  qui  possèdent  érnineirim.ent  ces  mêmies  qua- 
lités et  qui 'bientôt  rétabliront  cette  confiance  rcci-. 
proque  qui  seule  peut  ram.ener  Fordre  et  le  bonheur. 

Ihsera  très -avantageux  que  les  hom.mes  de  couleur, 
jouissant  d'une  certaine  aisance  ,  puissent  trouver  dans 
la  colonie  mêm.e  les  moyens  de  donner  une  bonne  édu- 
cation à  leurs  enfans. 

îl  est  aussi  de  la  plus  grande  importance  de  leur 
donner  a  tous  des  mœurs  ^  et  c'est  pour  eux  plus  encore 

que 


que  pour  les  noirs  qus  je  cro'rols  à  propos  de  régler 
que  dorénavant  on  n  admettroit  à  jouir  des  droits  de 
citoyen  que  les  seuls  individus  qui  sero  ent  le  fruit  d'un 
Icgitime  mariage. 

Observations  particuUères  sur  Iss  blancs. 

Je  l'ai  dit ,  il  y  a  long-temps  ;  je  l'ai  redit  dans  îe 
cours  de  ce  mémoire ,  et  je  crois'  devoir  le  répéter  encore 
ici  :  pour  que  raflranciiissement  des  nègres  s'opérâc 
sans  violence  et  sans  danger ,  il  falloit  que  la  liberté  se 
présentât  à  eux  comme  une  concession  volontaire  des 
blancs;  il  falloit  au  moins  qu'ils  comprissent  que  le 
gouvernement,  en  adoptant  cette  grande  mesure^  s'étoit 
reposé  de  son  exécution  sur  les  dispositions  sages  et 
bienfaisantes  des  colons. 

Le  législateur  ne  doit  jamais  manquer  roccasion  de 
lier  les  hommes  entre  eux  par  l'exercice  mutuel  d'une 
bienveillance  sociale,*  mais  il  sem.bîe  qu'il  doive  la 
rechercher  avidement  sur-tout,  lorsqu'une  cause  acci- 
dentelle menace  la  société  de  porter  atteinte  à  quelques- 
uns  de  szs  vieux  liens. 

ci^-^v.  ^i^  jL  uiiiwti  CL  uu  ij^uiiiicui.  v^  esc  par  t'des  que 
passage  d'un,  ordre  de  choses  à  un  autre  ,  bien  loiri 
d'opérer  une  crise  fâcheuse  ,  peut  être  au  contraire  l'épo- 
que précieuse  d'un  grand  accroissement  de  prospérité. 

Je  siYis  intim.ement  convaincu  que  le  régime  de  la 
liberté  pouvoit  s'établir  dans  ks  colonies  françaises 
non-seulement  sans  effusion  de  sang,  mais  en  créant 
spontanément  entre  tous  leurs  habftans  de  nouveaux 
rapports  sociaux  bien  plus  heureux  et  plus  solides  que 
les  ancens. 

La  liberté  est  un  bien  aux  avantages  duquel  tout 
homm.e  a  un  droit  imprescriptible  qu^il  tient  immédia-- 
tement  de  la  nature  ;  mais  la  propiiéié  aussi  e^t  un  droit 
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qui  remonte  jusqu'à  l'ongine  dts  sociétés  ,  et  qu'il  lesr 
impoite  essenLielicment  de  respecter. 

il  seroil  souverainement  injuste  de  dépcuiller  une 
partie  des  hommes  sous  piéteAte  dV.n  affranchir  une 
autre  ^  et  il  serck  en  rnêrne  temps  absurde  de  penser 
qu'on  ne  pûl  réintégrer  des  hommes  dans  leur  liberté 
sans  perler  une  atteinte  réelle  aux  propriétés. 

La  plus  belle  occupation  d'un  homme  hm-c  est  la  cul- 
ture de  ia  terre.  Son  travail  est  iiifiniment  plus  productif 
que  celui  d'un  esclave  et  ne  coûte  pas  davantage, 
L'airranchis:?emer/t  d'un  ciih'vateur  est  donc  prontable 
non-seul" rr.ent  p^jur  lui-même  ,  m.ais  encore  pour  le 
propriétaire  qui  l'occupe. 

Le  droit  de  propriété  que,  dansl'anc'cn  état  de  choses, 
un  homimie  sembiG-it  exercer  sur  un  aulre  homme,  éioit 
un  droit  illusoiie  ;»car  c'est  le  travail  de  Fliomme,  et 
non  sa  personne  ,  qui  peut  consiiiuer  une  véritable  pro- 
priété. Or  le  travail  de  l'csc-ave  se  paye  deux  fois,  puis- 
qu'il faut  d'abord  acheter  Feoclave  et  enuiite  pourvoir 
constamn:eut  à  tous  ses  besoins.  Le  traita  1  fei'un  homme 
libre  ne  se  paye  qu'une  fois,  et  il  vaut  davaiiiage. 

L'acquisition  d\m  nègre  ne  conféioit  proprement 
à  Facquéieur  d'autre  dro:L  que  celui  de  disposer  ,  pré- 
férablement  à  tout  autre,  du  travail  de  ce  nègre.  Ce 
droit  étoit  confi.nié  par  Tabandon  fait  au  iiogre  d'une 
case  pour  y  loger,  et  d'un  terrcin  pour  en  jouir.  Dès 
îors  ce  même  droit  n'est  pas  perdu  par  FanVanchisse- 
ment  du  nègre.  Il  est  encore  susceptible  d'appréciation  ; 
il  peut  mêmie  être  transmis  et  cédé  ,  pourvu  seule- 
ment que  le  nègre  y  consente. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'à  Fépoque  où  îa  liberté  a 
été  définitivem.ent  r^fferte  ai)x  nègres  de  Saint-Domingue, 
on  ait  eu  ni  Faitentîon  à  maiutenir  îa  bonne  inteiligence 
entre  les  diftérentes  castes  ,  ni  le  respect  pour  les  pro- 
priétés, dont  je  viens  d'exposer  la  nécessité  Se  les  avan- 
tages/ 


La  liberté  s'est  annoncée  pîuiôt  comme   un   génie  T 

mallaisant  et  destructeur ,  que  comme  une  divinité  tu-  6 

télaire  et  concilialrke.  11  a  semb'é  qu'elle  vtnoit  désunit  jj 

les  hommes  plutôt  que  de  les  rapprochei-  par  de  nou-  ■ 

veaux  liens  ,  et  qu  elle  invitoit  les  nègres  moins  à  Tem-  -  E 


brasser  qu'à  ia  ravir  de  vive  force.  ^ 

La  malveillii-ce,  la  cupidité  ,  la  licence,  ont  affiche 
une  nouvelle  audace.  La  guerre  civile  a  pris  le  plus 
horrible  caractère.  Elle  n'a  eu  bientôt  pour  aioffs  que  ^ 
des  vengeances  paiticulières,  pour  but  que  le  brigandage. 
Aucune^annière  n  a  été  celle  d\in  véritable  patriotisme. 
Les  hommes  attachés  de  bonne  Foi  à  Tordre  ,  et  pénétrés 
d'un  sincère  respect  pour  ks  lois  ,  se  sont  Yus  journel- 
lement victimes  de  machinations  perfides  et  contre-ré- 
volutionnaires; enfin  à  l'abandon,  au  pillage,  à  l'in- 
cendie des  propriétés,  a  succédé  le  massacre  ou  la  pros- 
cription des  propriétaires. 

Détournuns  nos  regards  de  dessus  dcs  malheurs  qu'il 
n'est  plus  possible  de  réparer  ;  mais  fixons-les  avec 
intérêt,  avec  attendrissement,sur  f-^nt  d'infortunés  colons  ■ 
qui  ,obligC-'>  d'abandonner  un  sol  dévasté,  où  it  n'exisloit 
plus  pour  eux  ni  ressources,  ni  asyle,  ni  sûreté  ,  ont  été 
pour  la  plupart  se  réfugier  sur  le  continent  américam. 

Toussant  malheureux,  et,  comme  tels,  bien  recommaii- 
dables;  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous  cependant  au  même 

degré. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  non- seii!emeiît 
d'excellens  patrioie!:,mais  des  partisans  sages  et  prononces 
de  la  liberté  des  noirs.  L'intcrêi.  que  de  pareils  hommes 
insnirent  ,  mérite  assurément  bien  d'aller  jusqu'à  l'ad- 
miration ;  car  si  le  patriotisme  est  digne  d'éloges  dans 
l'homme  même  qui ,  iouissant  de  mille  avantages  au  scia 
de  sa  patrie ,  a  tant  do  motifs  per5.onnels  pour  la  chérir  ^ 
quelle  vertu  pure,  sublime  et  désiiit-éressée,  ne  suppose- 
t-il  pas  dans  l'homme  malheureux  qui  pourroit  dire 
n'avoir  plus  de  patrie  .  si  elle  ne  vivoit  pas  encore  m 
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fond  de  son  cœur  par  le  tendre  attachement  qu'il  îtiî 
conserve  ,  et  que  le  désespoir  même  i  e  sauroit  étouffer  f 

Celui  -  là  est  bien  supérieur  aussi  et  aux  préiugés  et 
aux  froicîs  caicuis  de  i'mtérèt  perfonnel,  qui  se  montre 
attaché  inébranlablemeni  à  des  principe 
plication   fausse  et  indiscrète  a  cepend 
tous  SCS  n:alheufs. 

Tout  le  monde  conviendra  sans  doute  que  les 
dont  nous  parlons  doivent  être  rappelés  avec  _.j^_. 
sèment  dans  la  colonie  ,  et  qu'ils  doivent  y  être  accueillis 
avec  des  témoignages  bien  mérités  d'intérêt,  de  confiance 
et  d'estime. 

Ils  doivent  y  rentrer  comme  des  citoyens  éprouvés 
et  malheureux  ,  à  qui  la  patrie  s'empressera  d'offrir  des 
dédomm^gemens  ^  ou  tout  au   moins  des  consolations. 

Ils  doivent  y  rentrer  comme  d^s  propriétaires  quïl 
est  souverainement  juste  de  rétablir  dans  la  jouissance 
de  leurs  biens. 

Ils  doivent  y  rentrer  erfin  comm.e  des  hommes  SagQs 
€t  vertueux  ,  dont  les  exemples  seront  dans  tome  la 
colonie  des  germes  précieux  qui  ne  manqueront  pas  d'y 
fructifier. 

Parmi  les  colons  réfugiés  ,  il  s^en  trouve  proba- 
blement aussi  un  grand  nom.bre  qui  ^  sincèrement  at- 
tachés à  leur  patrie,  et  ennemis  de  tous  ses  ennemiis, 
conservent  cependant ,  relativement  au  régime  parti- 
culier  dts  colonies ,  des  préjugés  enracinés  pad'habitude; 
préjugés  que  leurs  malheurs  ont  mêm:e  fortifiés  peut- 
être  ,  parce  que  l'homme  qui  souffre  de  l'abus  d'une 
chose  ne  sait  pas  toujours  assez  distinguer  cet  abus  d'avec 
la  chose   elle-même. 

L'erreur  de  cette  classa  d'hommes  mérite  beaucoup 
d'indulgence.  On  ne  sauroit  la  qualifier  de  criminelle^ 
et  elle  trouve  une  grande  excuse  dans  le  sentiment  pro- 
longé de  l'mfortune. 

C'est  en  adoucissant  leurs  maux  ,  c'est  en  leur  fa- 


cllltant  les  moyens  de  réparer  Ieur<î  pertes,  que  Ton  triom- 
phera peu  à  peu  de  Topiniâtreté  de  leurs  préjugés.  Une 
seule  condition  peut  être  mise  à  leur  rei^trée  à  Saint- 
Domingue  :  c'est  qu'ils  promettent  d'y  vivre  soumis  au 


igiDie  oe  leurs  principes 
de  quelques  circonstances  extraordinaires  ,  ne  pussent 
reparoitre  dans  la  colonie  sans  danger  pour  elle  ou  pour 
eux-mêmes  ,  on  ne  pourroit  du  moins  leur  refuser  la 
faculté  de  s'y  faire  représenter  dans  l'exercice  de  tous 
leurs  droits  par  d^s  fondés  de   pouvoirs. 

Il  peut  se  rencontrer  enfin  quelques  colons  qui ,  en- 
nemis du  gouvernement  actuel  ,  non-seulement  en  ce 
qui  concerne  particulièrement  les  colonies-,  mais  en  ce 
qui  intéresse  la  Republique  entière  ,  aient  affiché  ou- 
vertem^ent  do^s  principes c<3ntre-révolutionnaires, et  même 
peut-être  pris  activement  parti  avec  nos  ennemis  les 
Anglais. 

Ceux-là  sans  doute  sont  coupables,  et  peuvent  mé- 
riter qu'on  leur  fasse  une  application  sévère  des  lois 
rendues  contre  les  Français  rebelles  ou  traîtres  envers 
leur  patrie  ;  mais  il  est  bon  d'observer  qu'il  seroît  très- 
injuste  et  sur-tout  très-impo'itique  de  leur  assimiler  les 
colons  vivant  actuellement  sur  leurs  habitations  dans  les 
portions  de  la  colonie  occupées  par  les  armes  de 
l'Angleterre. 

On  a  proposé  de  rendre  communes  aux  réfugiés  des 
colonies,  les  lois  qui  ont  été  faites  en  Europe  contre  les 
prévenus  d'émigration;  mais  c©  sexoit  prêter  à  ces  lois 
ime  intention  qu'elles  n'ont  jamais  eue  ni  même  pu 
avoir. 

Quelques  propriétaires  de  biens  situés  dans  les  co- 
lonies peuvent  avoir  mérité  d'être  inscrits  sur  les  listes 
des 


ia 


s  émigrés  ,  parce  que  se  trouvant  en  France  pendant 
révolution  5  ils  onl  émigré  réellcm.ent;  mais  qu'ont- 
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Ils  de  commun  avec  riiabitant  de  Saînt-Domîngue  qui, 
n'ayant  point  cessé  de  vivre  dans  cette  colonie  jusqu'aux 
terribles  cvénemens  qui  Font  bouleversée ,  a  été  con- 
traint eniin,  pour  mettre  son  existence  à  couvert ,  d'aller 
chercker  un  asyle  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  par  exemple  f 
Seroit-il  juste  de  confondre  celui  qui,  volontairement, 
avec  préméditaiion  et  sans  nécessité ,  a  abandonné  sa 
patrie  ,  avec  celui  qui  n'a  fui  précipitamment  de  la  sienne 
que  pour  sauver  ses  jours,  et  obéir  à  la  dernière  som- 
mation de  la  nécessité  f 

Celui  qui ,  à  peine  sord  de  sa  patrie ,  s'est  armé  contre 
elle,  et  a  cherché  à  lui  susciter  par-tout  des  ennemis, 
avec  celui  qui,  au  sein  même  du  mdheiir,  a  toujours 
été  fidèle  à  la  sienne  ,  et  a  repoussé  courageusement 
toutes  les  su^^gestions  que  l'on  "a  mises  en  usage  pour 
l'exciter  à  la  trahir  f 

Celui  qui,  dans  le  choix  des  peuples  chez  lesquels 
il  alloit  porter  sa  turbulence  inquiète,  a  toujours  pré- 
féré ceux  qui,  par  l'effet  de  leurs  dispositions  actuelles  où 
de  leurs  principes  pol't^ques ,  étoient  regardés  comme 
les  plus  grands  ennemiis  de  sa  patrie  ,  avec  celui  qui 
est  ailé  demander  un  asyle  à  la  seule  puissance  da 
continent  am.éricain  qui  fût  demeurée  encore  l'amie 
de  la  France? 

Celui  enfin  qui  a  déserté  la  terre  de  la  liberté  pour 
continuer  de  professer  ailleurs  le  métier  de  courtisan , 
avec  celui  qui  est  allé  se  consoler  de  ses  malheurs 
chez  l'un  des  peuples  les  plus  libres  de  la  terre  ? 

jNon  :  ta  proposition  d'assimiler  aux  émigrés  hs 
réfugies  des  colonies  est  injuste  autant  que  cruelle  , 
et  elle  n'obtiendra  point  rapprobation  du  gouvernement 
français.  « 

Il  accueillera  pins  défavorablement  encore  ce  sys- 
tème odieux  qui  présente  la  dépouille  des  colons 
comme  une  mine  féconde  ,  et  capable  par  ses  pro- 
duits de  concourir  efficacement  à  la  restauration  de 
nos  finances. 


^3 


Il  n'est  liciirensement  anjourd'hui  personne  qui  n^ad- 
mette  en  principe  c]ue  toute  atteinte  portce  par  le  gou- 
vernement an  droit  de  propriété  est  en  ^'emier  résultat 
iMie  mesure  dcsasU'euse  .,  ru^neiîse  pour  i^Eiat,  et  é^s^ 
trr.ctive  de  ses  véritables  ressou-ces. 

Et  que  feroit  après  tout  la  RcpuLliqiïe  de  ces  habi- 
tations jadis  si  florissantes ,  et  devenues  le  thcâire  d'une 
affreuse  dévastation  ? 

Eile  les  remettra  en  valeur  ,  diî-on  ;  mais  avec  quels 
moyens  le  Feia-t-eUe  ?  esi-ce  avec  ceux  qui  pourront 
se  trouver  encore  sur  les  habitations  f  mais  ils  appar* 
tiennent  aux  propriéla'res  ,  qui  à  coup  sur  eh  tireioient 
parti  d'une  manière  pais  productive  et  plus  écono- 
mique. 

Est-ce  av^c  des  movers  dont  la  République  fera  tlie-- 
nreme  ks  premiers  rra;s  f 

II  est  bien  à  craindre  alors  qu'en  dernière  instance 
elle  ne  se  trouve  que  1res- imiparrai:enient  indciTiniîjée 
de  sc^s  avances  ,  ainsi  que  des  dépenses  d'exploitation 
et  d'entrecien.  " 

L'intérêt  de  la  république  n'est  pas  de  faire  cultiver 
pour  son  coai/te  ,  mais  d'encourager  de  tout  son  pou- 
von*  les  cuhnrrs  p-uhcuîières. 

Quand  des  colons  indus! rieux  se  seront  en  nombre 
suiiis.iut  ûxh  dans  la  co'onie  de  Saint  -  Domingue  ;- 
quand  une  harrnon'e  paifaiie  régnera  entre  eux  et  les 
cultivateurs  ;  anauvi  sous  riieureuse  influence  de  la  paix, 
de  Tordre,  de  h  confiance,  de  li  co^cor-le,  ce  riche 
sol  déploiera  i  étonnante  fécondité  do  U  h  nature  Ta 
rendu  susceptible  ,  ali  î  c'est  alors  qinl  deviendrai 
vérnabieLîent  pour  la  France  une  source  inépuisable  de 
richesses. 

L^s  hab'îat'ons  sur  lesquelles  ne  résident  pis  actuelle- 
ment les  véritabL^s  pro;jnc: aires  ,  ru  leurs  fondés  de 
pouvoirs  (  et  celte  dés'gnalion  compre^^d  presque  toutes 
c^c^'p  qui    ont  appartenu  à  des  blancs)  ,  peuvent  se 


il 

n 


ûisti.ngutr  en  (rois  classes  ; 
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Celles  qui  sont  maintenant  cultivées  par  des  parti- 
culiers autres  que  ks  légitimes  propriétaires  ; 

Celles  qui  sont  exploitées  au  compîe  de  la  République; 

Celles  enfin  qui  sont  encore  dépourvues  de  culture. 

A  l'instant  où  le  légitime  propriétaire  d'une  des  habi- 
tations comprises  dans  la  première  clas'^e  viendroit  à  se 
présenter^  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  dût  être  remis 
en  possession  ;  mais  dans  un  temps  oili  il  est  d'une  si 
grande  im.portance  que  la  terre  des  colonies  ne  demeura 
pas  incuke,  celui  qui  a  cultivé  passagèrement  un  fonds 
dont  il  n'étoit  pas  propriétaire  ,  doit-il  en  être  expulsé 
sans  indem^nité  ? 

Peut-être  que,  dans  une  pareille  question  ,  il  est  in- 
dispensable de  faire  iiéchir  la  rigueur  des  lois  relatives 
au  droit  de  propriété,  devant  l'exigence  impérieuse  des 
circonsiances. 

Peut-être  qu'une  usurpation  apparente  est  jusqu'à  un 
certain  point  susceptible  d'être  excusée,  justifiée  même, 
soit  par  une  autorisation  plus  ou  moins' expresse ,  soit 
par  l'erreuT  des  temps,  ou  par  des  motifs  plausibles 
d'utilité,  de  conservation  et  d'amélioration. 

Je  pense  donc  qu'il  pourrait  être  juste,  au  moins 
dans  bien  des  cas,  non-seulement  d'abandonner  aux 
détenteurs  actuels  les  jouissances  antérieures  ;  mais  de 
leur  faire  tenir  compte  sur  estimation  ,  par  le  pro- 
priétaire^ de  la  valeur  actuelie  des  moyens  d'exploi- 
tation qu^ils  justifisroient  avoir  mis  à  leurs  frais  sur 
l'habitation. 

Il  peut  arriver  su  surplus  que  le  propriétaire  soit 
hors  d'état  de  payer  cette  indemnité  ;  et  dans  tous  les 
cas  ,  je  crois  qu'il  conviendroit  de  lui  donner  l'option 
entre  les  trois  partis  suivans  : 

i"*.  Pventrer  en  possession  de  son  h^^bitation ,  en  payant 
au  détenteur  l'indemnité  qui  auroit  été  réglée  ; 

2.^,  Vendre  l'habitation  au  détenteur  ,  à  charge  à 
celui-ci  d'en  payer  comptant  le  prix  convenu  de  gré 


à  gré,  ou  réglé  d'après  restimalion  faîte  de  la  valeur 
qu'avoit  riiabîtation  a  Finstant  où  le  détenteur  s'en  est 

saisi  ;  .    , 

3^  Former  de  gré  à  gré  un  traité  d'association  avec 

le  détenteur  (i). 

Quant  aux  habitations  qui  s'exploitent  actuellement 
pour  le  compte  de  la  République  ,  je  crois  qu'aussitôt 
que  les  propriétaires  légitimes  viendroient  à  se  pré- 
senter, il  conviendroit  de  leur  laisser  l'option  entre  les 
deux  partis  suivan?  : 

Rentrer  dans  leur  propriété  ,  en  remboursant  a  la 
République  la  valeur  actuelle  des  moyens  d'exploitation 
dont  elle  auroit  fait  les  avances  ; 

Ou  bien  laisser  mettre  en  vente  l'habitation  ,  pour 
être  remboursés  eux-mêmes  sur  les  premiers  deniers 
provenant  du  prix  de  ladite  vente ,  de  la  valeur  qu  avoit 
l'habitation  à  l'instant  cù  la  République  s'en  est  saisie. 

Lorsque  par  Feffet  des  ventes  indiquées  ci-dessus  , 
ou  de  toute  autre  manière  ,  un  propriétaire  d'habitation 
se  trouveroît  exproprié  ,  je  crois  que,  sans  préjudice  du 
prix  de  la  vente  qui  auroit  été  faite,  il  seroit  très- 
convenable  que  le  gouvernement  lui  concédât  en  rem- 
placement ,  à  titre  gratuit  ,  dans  la  partie  espagnole  , 
une  étendue  de  terrein  égale  à  celle  de  son  ancienne 
habitation. 

C'est  en  plaçant  en  effet  sur  ce  nouveau  champ 
ouvert  à  l'industrie  française  ,  et  des  hommes  et  des 


(i)  Ce  seroit  peut-être  aux  colonies  plus  qu'ailleurs  ;  ce  seroîÊ 
peut-être  à  Saint  -  Domiiigue  plus  encore  que  dans  toute  autre 
colonie  ,  qu^il  conviendroit  de  favoïiser  rétablissement  des  baux  à 
culture  perpétuelle  qui  ont  le  grand  avantage  d'exciter  Tinaustrie, 
et  de  multiplier  en  quelque  sorte  les  propriétaires.  Il  en  résui- 
tcroit  en  effet  que  ch.K^ue  habitation  soumise  à  ce  régime  au- 
roit dans  lî  fait  deax  propriétaires  ,  dont  Ton  fourniroît  les  moyens 
d-'exploitation  ,  et  auroit  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  la  culture 
Be  fut  jamais  ni  suspendue  nî  laleiitie, 
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ïphaiîs  5  qu'on  -angmenteroit  rapidement  îa  masse  des 
ssources  et  des  productions  de  la  colonie. 


I 


^  ^  j^- <^|.  -  >%^i-vii.  v-j  ..^ui    J.V4JIO   ay«nL  v^auot. 

a  venir  en  reprendre  possc-^sion  dans  un  délai  qui  seroit 
déterminé  et  qu'il  ne  faudroit  pas  craindre  de  faire  un 
peu  long.  Ce  d  :îai  expiré  ,  peut  être  n'y  auroit-il  pas 
d'inconvénient  à  meure  ces  habiiations  en  vente  et  à 
verser  le  produit  dans  les  caisses  publiques,  sauf  à  en 
faire  la  restitution  aux  propriétaires  ,  s'ils  se  p'résentoient 
plus  tard  pour  faire  leurs  réclamations. 

^  Au  reste  la  République  doit  se  trouver  dès-à-present 
légitime  propriétaire  d\ia  a:7sez  grand  nombre  d'habi- 
tations ,  et  notamment  de  celles  qui  appartenoient  à  des 
individus  qui  o;.t  été  inscrits  en  France  sur  les  lisîes 
des  émigrés.  Je  crois  que  le  meilleijr  parti  à  prendre 
seroit  de  mettre  en  vente  ces  habitations  ,  sauf  la  ré- 
serve de  celles  d'ont  les  terreins  ou  les  bâtim.ens  pour- 
roient  être  utiles  ou  indispensables  pour  quelque  objet 
tîe  service  public. 

Il  e5t  tem^ps  de  terminer  cet  article  ;  m.ais  je  demande 
cependant  qu'il  me  so't  permis  encore  auparavant 
d'attester  un  fait  qu'une  longue  expérience  m'a  mis  à 
portée  de  connoître  ,  c'est  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  co'ons  de  Saint- Dorningue  ,  sur-tout  ceux  qui 
Ctcient  eux-m.êmes  pro'riétaires ,  méritassent  tous  les 
reproches  dont  une  philanthropie  plus  ardente  qu'é- 
clairée s'est  trop  long-temps  plue  à  les  charger. 

On  retrouvoit  généralement  chez  eux  cet  esprit 
(l'ordre,  de  justice,  de  modération  ,   qui  dans  tous  les 

lomme  vivant  sur  ses  pro- 


pays du  monde  caractérise  l'h 
priétés  et  les  faisant  vàioir  cai 


car  iui-mem-e. 
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Ces  iiommes  avoient   des  préjugés  ;    mais  c'étoient 

iTio'r.s    les  leurs   que   ceux  du  temps,  et  la  plupart  n'y 
tenoient   opiniâtrement  que  parce  qu'ils  s'imaginoient 


que  la  conservation  de  leurs  propriétés  y  ctoit  absolu- 
ment attachée.  11  lalloit  s'appliquer  à  combattre  cette 
erreur,  et  le  prcju.^é  dont  elle  étoit  la  base  ne  lui  auroit 
pas  long-temps  survécu.  Il  en  est  peu  qui  ne  cèdent 
à  la  fin  quai.id  on  emploie  à  propos  pour  les  ébranler  , 
rintérct  et  l'amour  -  propre  ;  mais  on  les  enracine  au 
contraire  plus  fortement  que  jamais  ^  si  on  laisse  agir 
ces  puissans  mobiles  dans  un  sens  inverse. 

Je  dois  rendre  justice  aux  colons  sur  un  autre  point 
bien  essentiel:  c'est  que,  quelque  entichés  qu'ils  fussent 
c\qs  préjugés  coloniaux  ,  ils  n'en  et  oient  pas  mioins 
bons  Français,  Presque  tous  étoient  pénétres  d'un  très- 
sincère  att«^,chement  pour  la  mère  -  patrie. 

Je  ne  me  permettrai  plus  qu'un  petit  nombre  de  ré- 
flexions auxquelles  je  donnerai   le  tiire  d'observations 
/générales  ,   parce   qu'elles  se  rapportent    aux  intérêts 
comm.uns  de  tous  les  habitans  de   la  colonie ,  et  non 
pas  exclusivement  à  aucune  caste  en  particulier. 


Obsen  'allons  gén éra les. 


A  Saint-Domingue,  comme  ailleurs  ^  on  ne  parvien- 
dra point  à  assurer  la  prospcriïé  publique  si  on  ne  lui 


a  pa;x. 


donne  pas  pour  points  d'appui  fondamentaux  1 
Tordre  et  l'agriculture. 

^  I|  faut  oublier,  il  faut  proscrire  entièrement  toute 
distinction  entre  les  hommes  provenant  de  la  seule  diiTé- 


rence  de  couleur. 


Sur  les  habitations ,  on  ne  doit  connoitre  que  deuic 
classes  d'hommes ,  celle  chs  propriétaires  et  celle  dr^ 
cultivateurs.  Dans  cette  dernière  ,  il  convient  de  com- 
prendre tous  les  ouvriers  dont  la  profession  a  quelque 
rapport  avec  ragricuiture. 

Entre  ces  deux  classes  d'hommes  ,  il  est  indisDen- 
sable  d'établir  une  intelligence  parfaite  et  en  même  temps 


des  rapports  (i)  tellement  calcules,  que  d^me  part  le 
propiiéiaife  retire  toujoiirs  de  son  fonds  le  revenu  qu'il 
doit  attendre  de  sa  fécondité  et  des  avances  qu'il  a  faites  ; 
que  de  l'autre  le  cultivateur  soit  assuré  d'obtenir  par  son 
travail  une  aisance  proportionnée  à  celle  du  proprié- 
taire et  toLîioyrs  au  înoins  suffisante  pour  subvenir  à 
ses  besoins  et   à  ceux  de  sa  famille. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'administration  publique  , 
on  ne  doit  pareillement  admettre  que  deux  classes 
d'hommes  ,  celle  âts  hommaes  instruits  et  celle  des 
hommes  dépourvus  d'instruction.  C'est  dans  la  pre- 
mière seulement  que  doivent  être  pris  les  fonction-- 
naires  publics  ,  sans  aucune  distinction  de  couleur. 

Si  l'on  veut  que  la  génération  prochaine  répare  les 
fautes  et  les  maiheurs  de  la  génération  actuelle  ,  il  faut 
se  hâter  de  donner  des  m.œurs  aux  habitans  de  la  co- 
lonie ;  il  faut  remplacer  par  des  règîemens  qui  favori- 
sent et  prescrivent  le  mariage  ,  l'usage  qui  en  dispen- 
îoit  autrefois  et  qui  le  fiétrissoit  memie  dans  certains 
cas.  ^ 

Il  faut  employer  tous  les  moyens  que  l'amiOur  de 
l'humanité  peut  suggérer  à  l'imagination  des  homrnes 
poiïr  faire  renaître  par-toiU  la  confiarce  ,  la  bienveil- 
lance ,  la  concorde  ,  et  pour  refondre  en  une  seule 
masse  bien  liée  et  bien  compacte  des  élémens  accou- 


(j)  Je  sens  fort  bien  Gue  pour  donner  au  travail  qiie  je  présente 
ici  au  public  un  ceiiain  degré  d'utilité  ,  je  devrcis  y  joindre  un 
projet  de  ccch  ou  de  rcatement  tendant  à  déterminer  les  nou- 
veaux rapports  qu'il  convient  d'établir  entre  les  propriétaires  et  ks 
cultivateurs  ;  mas  c'est  préciséirtent  parce  que  je  connois  toute  1  im- 
port:ince  d'une  pareille  entreprise,  que  je  ne  veux  pas  m'en  char- 
ger, îl  me  paraît  indispensable  de  consulter  sur  cela  des  Ko^pmes 
plus  instruits  que  je  ne  le  suis  de  l'état  act':iel  de  la  cultuBe  à 
Saint-  Domirgue  ,  et  de  plusieurs  autres  circonslances  accidentelles 
eu  locales.  Le  code  dont  il  s'agit  est  d'ailleurs  sssez  intéressant  pour 
xnériter  que  Ja  réduction  de  chacun  de  ses  articles  so.it  le  résulta 
d^iin  grand  concours  de  iuuùcres,  et  d'une  discussion  approfondie. 


tumés  depuis  si  long-temp:;  à  se  repousser  vloieminent 
les  uns  les  autres. 

H  faut  amortir  pau  tous  les  moyens  possibles  la  fureur 
interminable  des  vengeances.  îi  faut  abjurer  à  tout 
jamais  l'affreuse  méthode  de  proscrire  et  de  poursuivre 
une  masse  d'hommes  toute  ent'ère  pour  la  faute  de 
quelques  individus.  Il  Lut  être  meine  exlrêmement 
avare  de  punitions  particulières.  Il  faut  ^  dans  ces  cir- 
consiances  malheureuses,  que  les  hommes  apprennent 
du  gouvernement  Fart  précieux  de  pardonner. 

Si  Tantipadiie  subsistante  entre  les  diiTirentes  castes 
est  un  fléau  qu'on  doit  s'efforcer  d'écarter  ,  il  faut 
veiller  avec  bien  plus  de  soin  encore  à  ce  qu'il  ne  se 
forme  pas  entre  ces  mêmes  castes  une  séparation 
réelle. 

Rien  ne  seroit  aussi  dangereux  qu'un  pareil  schisme 
qui  partageroit  la  colonie  en  plusieurs  peuplades  dis- 
tinctes et  ennemies  les  unes  dds  autres. 

Il  s'est  déjà  manifesté  une  sorte  de  {endance  à 
quelque  chose  de  semblable  ,  à  la  suite  des  troubles 
qui  se  sont  élevés  il  y  a  environ  un  an  dans  la  partie 
du  Nord. 

Lts  hom.mes  de  couleur,  poursuivis  peut-être  trop 
indistinctement  pour  la  faute  de  quelques-uns  d'enu^a 
eux,  paroissent  avoir  pris,  en  grand  wornbie,  le  parti 
de  se  réfugier  dans  îa  partie  du  Sud. 

Il  peut  résulter  de  là  deux  inconvéniens  très-graves. 

Le  premier  est  d'augmenter  fortement  et  subitement 
le  nombre  des  hommes  de  coule !U'  dans  la  partie  du 
Sud  ,  ce  qui  peut  les  y  mettie  hors  de  proportion 
avec  les  bhncs. 


Le  second  est  de  supprimer  ,  au  contraire  , 


ri  ■">  t'i  T 


la 


partie  du  Nord,  un  utile  contre-poids  ,  et  d'y  mettre 
viae  m.uhitude  de  nègres  en  opposition  immédiate 
avec  un  très-petit  nombre  de  blancs  ou  d'hommes  de 
couleur. 
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Cet  état  de  choses  me  paroît  beaucoup  plus  alar- 
mant pour  la  partie  du  Nord  que  pour  celle  du 
Sud. 

Dans  cette  dernière  ,  l'cqu-libre  pourra  être  troublé^ 
mais  il  ne  sera  pas  entièrement  rompu. 

Dans  ia  partie  du  Nord  .  au  contraire  ,  tout  fait 
craindre  entre  deux  masses  inégales  ,  oui  ne  seront 
plus  défendues  par  aucun  inteiniédiaire ,  un  choc  ter- 
rible dont  on  n'ose  prévoir  ,  m  prédire  les  effets. 

Dieu  veuille  ,  ce  qui  n'est  pas  impossible  ;  mais  ce 
qui  est  bien  difficile  ,  que  les  blancs  et  les  noirs , 
dcterm.inés  par  de  sages  conseils,  par  le  besoin  de  la 
paix  ,  par  le  sentiment  de  leurs  mtérêts  communs , 
fassent  entre  eux  un  pacte  raisonnable  et  solideJ 

On  dit  que  sur  plusieurs  habitations  ,  on  est  obligé  , 
pour  empêcher,  les  nègres  de  déserter  les  travaux  ,  de 
les  faire  surveiller  par  d'autres  nègres  armés. 

Cet  ordre  de  choses  seroit  bien  déplorable  ,  et  ce 
n'est  pas  celui  de  ia  liberté. 

Craip-nons  qu'un  esclavage  pire  que  l'ancien  ne  vienne 
à  s'établir  ,  ou  bien  que  la  riche  plaine  du  Cap  ne 
présente  bientôt  l'image  d'une  peuplade  àes  nègres 
marons  de  la  Jamaïque ,  ou  tout  au  plus  dcs  Caraïbes 
de  Saint- Vincent. 

A  peine  élois-je  de  retour  de  Saint-Domingue  ,  à  la 
En  de  17BC),  que  j'adressai  à  l'Assemblée  nationale, 
au  nom  et  a  la  réquisition  de  la  com.mune  de  Fougères, 
un  mémoire  dans  lequel  j'expcsois  les  craintes  que^con- 
cevoient  déjà  les  nombreux  individus  intéressés  au 
commerce  des  îles  de  l'Amérique  qu'une  trop  grande 
prccipitaiion  dans  l'affranchi'^sement  des  nègies  n'occa- 
sionnai un  bouleversement  dai^s  !cs  colonies. 

je  pbidoîs  moi-même  pour  la  liberté  des  nègres  ; 
mais  fii^S'Stois  sur  la  nécessité  d'emp'oyer,  pour  faire 
■i::^mber  les  fers  de  leurs  mains  ,  une  lime  lente  et  sourde 


dpnt  iîs  ignorassent  eux-mêmes  en  quelque  sorte  le  mou- 
vement et  les  effets. 

Depuis  ce  temps-là  je  n'ai  point  varié  dans  mon 
opinion  ,  et  je  professe  encore  exactenient  les  mêmes 
principes.  Je  crois  seulement  que  le  changement  des 
circonsunces  en  doit  apporter  aussi  dans  leur  appli- 
cation. ,  .  , 

Pendant  un  certain  intervalle  de  temps  ^  la  vente  a 
eu  de  la  peine  à  se  faire  entendre  ;  mais  elle  se  présente 
aujourd'hui  avec  plus  de  confiance  ,  bien  certaine  que 
le  eouvernement  est  disposé  à  i'accueiUir  favorable- 
ment. 


A  PARIS  ,  DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE- 
Vemôre ,  an  5» 
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